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INTRODUCTION


Petit retour aux sources. Après une série de Nasr Eddin Hodja, suivie de son avatar maghrébin Djeha ; ainsi que des ouvrages plus classiques tels que les Facéties du Pogge ou du curé Arlotto, Les Nouvelles Récréations & Joyeux Devis de Bonaventure des Périers, les Contes aux Heures Perdues du Sieur d’Ouville, La Nouvelle Fabrique de Philippe le Picard, Le Chasse-Ennui de Louis Garon, ou les Nouvelles de Bandello, cet ouvrage s’inscrit dans le droit fil de ces publications1 destinées à vous divertir tout en vous instruisant.


Les éléments qui vont suivre sont extraits des Almanachs Facétieux pour les années de 1849 à 1853 inclus. Il s’agit de recueils annuels d’anecdotes (historiques, pour la plupart), de faits divers ou surprenants, de naïvetés, bouffonneries, calembours, réparties, plaisanteries et autres bons mots.


Les énigmes, charades, logogriphes, rébus, ainsi que tous les éléments relatifs à l’astronomie, la météorologie et l’agriculture, ont été éliminés pour des raisons pratiques. De même, les contes, pouvant s’étaler sur jusqu’à une douzaine de pages, ont également été éludés.


J’ai, en revanche, conservé les proverbes de différents pays, considérant qu’ils constituaient un intermède frais dans une longue litanie d’historiettes, rompant utilement la monotonie.


Enfin, à relever ces particularités du XIX° siècle, où l’on faisait des panégyriques à certaines personnes, en rajoutant le suffixe -iana : Brunetiana, Bièvriana, Odryana, Chamfortiana, etc2.


En ce qui concerne l’auteur initial, Hilaire le Gai ; sous ce pseudonyme se cache un monsieur très respectable dans le beau monde, Pierre-Alexandre Gratet-Duplessis. Professeur successivement dans plusieurs collèges, puis proviseur, inspecteur et enfin recteur des Académies de Caen et de Douai, cet écrivain et traducteur par ailleurs naquit en 1792 à Janville, dans l’Eure-et-Loir, et rendit son âme à Dieu en 1853 à Paris.


Outre des ouvrages très sérieux, tels qu’une Bibliographie parémiologique, une édition annotée de La Rochefoucauld, nous lui devons également des livres plus légers : Un million de plaisanteries, Un million de bêtises3, Un million d’énigmes, Un million de calembours, un Petit Trésor de Poésie récréative, un Almanach des Jeux, ainsi qu’un Almanach des enfants, etc.


Quelques textes sont repris de nos classiques, dont j’ai cité un bon nombre ; mais on n’a pas affaire à un plagiat d’ampleur comme aux XVII et XVIII° siècles, comme avec par exemple la Gibecière de Mome, un ouvrage conçu et présenté avec tellement peu de soin par ailleurs, que la numérotation y est fantaisiste, avant de s’arrêter tout à fait !


Mes lecteurs habituels trouveront donc quelques histoires qui leur éveilleront des souvenirs ; certaines pouvant être enfin reprises dans le répertoire Nasredinien.


Je vous souhaite autant de plaisir à lire cet ouvrage, que j’en ai pris à le bâtir.


Christophe Noël





1 Tous les titres cités sont disponibles chez BOD édition, y compris ceux rédigés par Decourdemanche ou Mallouf.


2 J’ai même trouvé un Merdiana !


3 Introuvable.




Une naïveté d’enfant


Un jeune enfant était en visite avec sa mère ; ils furent reçus dans un salon où se trouvait un perroquet très familier, que le maître de la maison tenait sur son doigt pour le caresser. L’enfant plein d’ardeur et de vivacité s’approche avec empressement pour caresser aussi l’oiseau. « Prends garde, Paul, lui dit le maître de la maison, il te mordra. – Mais il ne vous mord pas, vous ? – C’est qu’il me connaît. – Eh bien ! dites-lui que je m’appelle Paul. »




Le coup de tonnerre


Madame du Barry disait un jour au peintre Doyen : « Il y a un an qu’étant au bain comme j’y suis maintenant, j’entendis un coup de tonnerre épouvantable. J’en fus si effrayée que sans penser à ma nudité, je traversai rapidement tout mon appartement pour aller me cacher dans une pièce du fond. » Doyen, pour toute réponse, courut regarder à la fenêtre. « Que faites-vous donc là ? lui dit madame du Barry. – Madame, je regarde si le temps n’est pas à l’orage ; car cela ferait vraiment un beau coup d’œil pour un peintre. »




L’avaleur d’hommes


Le vieux comte de Kœnigsmark, général au service du roi de Suède, avait plus d’une fois donné des preuves éclatantes de sa valeur et de son intrépidité ; il ne se supposait pas lui-même susceptible de crainte, et pourtant, une fois en sa vie, il eut peur, et, semblable à un véritable enfant, une menace ridicule le pénétra d’effroi. Les Suédois venaient de s’emparer de la ville de Prague lorsqu’après le souper de Charles X, on lui présenta un homme qui passait pour le plus vorace des mangeurs du Nord, et qui, pour amuser le monarque, offrit d’engloutir en sa présence un porc tout en vie, pesât-il quatre cents livres. À cette proposition extravagante, Kœnigsmark fit un signe de croix et conseilla très sérieusement au Roi de faire arrêter cet homme, qui assurément était sorcier. Le mangeur effréné regardait de travers le donneur d’avis : « Sire, dit-il, si Votre Majesté veut ordonner à cet Officier de quitter son épée et ses éperons, je vais, pour le convaincre, l’avaler à l’instant même. » Cette menace folle et l’air résolu du mangeur qui, en finissant de parler, ouvrit une bouche énorme, jetèrent le trouble et l’effroi dans l’âme du vieux guerrier. Il sortit au plus vite de l’appartement ; descendit l’escalier en toute hâte, traversa, avec la célérité d’un cerf, une partie de la ville de Prague, et courut se renfermer dans sa chambre. Trois jours après l’aventure, il n’était pas encore bien remis de l’impression qu’avait faite sur lui la menace du prétendu anthropophage.




Fléchier


Le célèbre orateur Fléchier, évêque de Nîmes, était le fils d’un fabricant de chandelles. Un prélat de cour, tout fier de sa naissance, fit sentir un jour à l’évêque de Nîmes qu’il était fort surpris qu’on l’eût tiré de la boutique de ses parents pour le placer sur le siège épiscopal. Fléchier, sortant à regret de sa simplicité et de sa modestie ordinaire, répondit à son noble confrère : « Avec cette manière de penser, Monsieur, il est probable que si vous étiez né dans la même condition que moi, vous seriez encore fabricant de chandelles. »




Brunetiana


Brunet prétendait que le cygne le plus commun en Allemagne était le cygne allemand (Signalement).


Il disait que les Juifs devaient bien aimer la Révolution de 1789, car elle leur avait donné un Messie d’or (messidor).


Il déclarait qu’il ne mettrait plus les pieds aux Tuileries, parce que les arbres étaient en allés (en allée).


Il disait encore que la plaine la plus haute du monde, était la pleine lune.




La tante du général


En 1793, un membre du comité révolutionnaire monte à la tribune pour faire part à ses collègues et à l’auditoire d’un fâcheux revers que venait d’éprouver une division de l’armée française. « L’ennemi, s’écrie-t-il, a pénétré dans le camp français ; il a tout renversé devant lui, et après avoir pillé de tous côtés, il a violé jusqu’à la tente du général. – Que diable ! aussi, répliqua un des assistants, pourquoi mène-t-on les vieilles femmes à l’armée ? »




L'apprenti herboriste


Jocrisse disait qu’étant resté six mois chez un herboriste, il avait été tout ce temps sur la même plante. Quelle plante, lui dit-on ? – La plante des pieds.




Respect aux règles


Il arriva un jour, dans un couvent des environs de Paris, une aventure qui fit quelque scandale. Le Parlement, qui s’attribuait dans ce temps-là une certaine autorité en matière de surveillance sur les mœurs, en fut informé et nomma quatre commissaires pour éclaircir le fait et faire ensuite un rapport à la compagnie. Le plus ancien des commissaires délégués se présente à la porte du couvent et demande la prieure. Celle-ci qui avait pris quelques minutes pour faire un peu de toilette, arrive au parloir. « Madame, lui dit le magistrat, nous sommes députés par notre compagnie pour vérifier un fait qui lui a été dénoncé, et constater par nous-mêmes l’état où se trouve la Mère du Saint-Sacrement. — Monsieur, je suis fâchée d’être obligée de vous dire que je n’ai pas le pouvoir de vous laisser entrer dans l’intérieur de la communauté. – Madame, oserais-je vous demander quelles peuvent être les raisons de votre refus ? – Monsieur, nous sommes de fondation royale. — Madame, le Parlement a ses droits. – Monsieur, nous avons nos règles. – Cela étant, madame, nous reviendrons dans trois ou quatre jours.




La demande et la réponse


Un mauvais plaisant, fit un jour à une dame, en société, la question suivante dont la solution, comme on le verra, était passablement impertinente : « Quelle différence y a-t-il entre une femme et une glace ? » La dame chercha quelque temps et finit par avouer qu’elle ne pouvait trouver la réponse. « C’est, répliqua l’agresseur, qu’une femme parle sans réfléchir et qu’une glace réfléchit sans parler. – À mon tour, dit la dame sur-le-champ : sauriez-vous me dire, monsieur, quelle différence il y a entre une glace et un homme ? – Madame, je ne devine pas. – Eh bien ! c’est qu’une glace est polie et qu’un homme ne l’est pas. »




La loi de l’hospitalité chez les Arabes


Il n’est personne ou du moins presque personne qui n’ait entendu parler de l’influence qu’exerce et des obligations sérieuses qu’impose, chez les Arabes, le fait d’avoir mangé le pain et le sel, ou même seulement du sel avec ou chez une autre personne. L’anecdote suivante en fournit un exemple remarquable qui offre le double intérêt de l’extraordinaire et de la nouveauté.


Un homme de bonne famille, nommé Yakoub, fils d’El-Lys Es-Suffar, avait été conduit, par les désordres de sa jeunesse, à adopter la profession de voleur de grand chemin, et il était parvenu, une certaine nuit, à s’introduire, au moyen d’une excavation souterraine, dans le palais de Dirhem, gouverneur de Sirtan. Il avait déjà réuni et mis en un paquet l’or, l’argent, les joyaux et les étoffes les plus précieuses qu’il avait trouvés dans cette somptueuse habitation, et il se disposait à partir avec son précieux fardeau lorsqu’il marcha dans l’obscurité, sur un corps assez dur qui se broya sous son pied avec un peu de bruit. Le voleur, imaginant que ce pouvait être quelque objet précieux, un diamant peut-être, se baissa pour le ramasser et porta sur sa langue les fragments qu’il avait recueillis.


Son désappointement fut grand et sa mortification plus grande encore en reconnaissant que ce qu’il avait pris pour un joyau précieux n’était autre chose qu’un morceau de sel minéral. Yakoub prit toutefois son parti sur-le-champ ; il avait mangé du sel chez celui qu’il voulait dépouiller ; sa cupidité fléchit devant la loi de l’hospitalité et abandonnant sans hésiter les ballots qu’il venait de terminer, il partit sans rien emporter.


L’Intendant du gouverneur étant venu, le lendemain matin, faire sa tournée ordinaire, fut à la fois très surpris et fort effrayé de voir qu’une partie du trésor et des précieux joyaux de son maître avaient disparu ; mais en visitant les ballots abandonnés dans une des salles du palais, il reconnut bientôt, et avec une grande satisfaction, que rien ne manquait de tout ce qu’il croyait perdu.


La singularité du fait le détermina à en donner sur-le-champ connaissance à Dirhem. Celui-ci fit publier dans toute la ville, que non seulement il pardonnait complètement cette tentative de vol, mais que de plus il récompenserait généreusement l’auteur, si celui-ci comptait assez sur la parole du gouverneur pour se faire connaître. Yakoub se présenta sans hésiter et n’eut point à se repentir de sa confiance. Dirhem l’attacha à lui, le combla de bienfaits, et avec le temps, l’ancien chef de voleurs acquit une telle puissance qu’il put, quelques années plus tard, devenir le fondateur d’une dynastie.




Les Puritains de l’an II


En l’an II de la première république française, une troupe de comédiens ambulants ayant fait afficher dans un petit bourg une comédie en vers libres, l’autorité municipale envoya défense de la jouer.




Le désespéré


Un homme à qui rien n’avait jamais réussi, disait un jour pour exprimer la constance de son infortune ; « Je suis tellement peu chanceux que si je me faisais chapelier, vous verriez que les hommes cesseraient d’avoir des têtes. »




La fille aguerrie


Une jeune fille, étant à confesse, dit au prêtre, en commentant sa confession, qu’elle avait oublié, la dernière fois qu’elle était venue, de s’accuser d’avoir cédé plusieurs fois dans un même jour aux désirs empressés de plusieurs galants. « Ah ! ma fille, lui dit ce confesseur, ce n’est point un oubli de votre part ; avouez plutôt qu’au tribunal de la pénitence, la honte vous a fermé la bouche. – Non, mon père, reprit la pénitente ; je puis vous certifier que c’est un pur oubli. »




Les simples


Un charlatan, qui s’annonçait comme un amateur passionné de la botanique, disait avec un grand aplomb aux paysans qui l’écoulaient : « Mon baume est composé de simples, et tant qu’il se trouvera des simples ici, je n’en partirai pas. »




L’Égoïste


Un homme reprochait à un de ses amis d’être fort égoïste. « Tu ne t’occupes absolument que de toi, lui disait-il. – Ah çà, dit l’autre, tu me prends donc pour un couvreur ? »




L’érudition précoce


Un bonhomme de père, enchanté des progrès que son fils faisait dans le latin qu’il apprenait depuis cinq ans, lui dit un jour qu’il voulait, pour le récompenser, l’emmener promener avec lui.


En passant devant la porte Saint-Martin, il remarqua l’inscription Ludovico magno. « Dis-moi, Fanfan ; que signifient ces deux mots latins ? – Cela veut dire porte Saint-Martin, papa, répondit l’enfant sans hésiter. – Très bien. Et qui est-ce qui t’en a tant appris ? – C’est mon précepteur, papa. – Viens, cher enfant, que je t’embrasse. »




La question


Un jeune officier entrait pour la première fois dans une maison où il avait une visite à faire, et ne voyant aucun domestique pour lui indiquer la personne qu’il demande, il trouve une porte ouverte et s’introduit lui-même. Après avoir traversé deux ou trois pièces désertes, il aperçoit une jolie femme endormie sur un sofa.


Il prend sur-le-champ un grand parti, et sans autre déclaration de guerre, il donne l’assaut et s’empare de la place. La dame s’éveille en sursaut : « Qui vous a rendu si hardi, Monsieur ? lui dit-elle avec quelque chaleur. — Madame, répondit l’officier un peu ému ; je n’ai pas vu de garnison, j’ai profité de l’occasion pour surprendre l’ennemi ; surpris à mon tour, je suis votre prisonnier, mais, je vous en prie, accordez-moi la vie et je me retire sur-le-champ. – Il ne s’agit nullement de cela, lui répondit-on d’un accent assez peu irrité ; je voulais seulement savoir qui vous avait donné tant d’audace. »




Le bas coupé


Un amateur de jardinage, qui s’occupait lui-même de la taille de ses arbres, se fit, à la jambe, en coupant une branche, une assez forte blessure d’où le sang coula abondamment. Son jardinier, témoin de l’accident, s’écria en levant les yeux au ciel et avec l’accent d’un véritable intérêt : « Ah ! Monsieur, quel dommage d’avoir gâté un si joli bas ! »




Les étymologies


Dans un déjeuner de savants, la conversation tomba sur les étymologies, et chacun de proposer celles qu’il croyait les plus curieuses et les plus probables. Un des assistants, qui n’avait pris qu’une faible part à la discussion, prit enfin la parole et indiqua les suivantes qui obtinrent l’assentiment général :


« On appelle bâtards les enfants naturels, parce que les femmes s’en accusent bas et tard.


« Chaudron, espèce de vase que l’on met au feu, parce qu’il est chaud et rond.


« Fenêtre, une croisée, parce que c’est elle qui fait naître le jour dans une chambre.


« La jeunesse, parce qu’à cet âge les jeux naissent.


« Le pantalon parce qu’il pend jusqu’au talon. »


Il y a des étymologies beaucoup plus savantes qui ne sont certainement pas aussi vraies que celles-ci.




Une bonne leçon


L’anecdote suivante, extraite du journal d’un voyageur, a été insérée dans un ouvrage périodique qui paraissait à Londres en 1829 (The Olio), et nous la donnons dans les expressions mêmes du narrateur.


Je ne restai que très peu de temps à Francfort et je ne pus consacrer que quelques instants à visiter les diverses curiosités dont cette ville abonde. J’y fus témoin toutefois, dans une des matinées de mon séjour, d’un fait assez remarquable pour trouver place dans mon journal. J’étais entré dans un café, pour prendre quelques rafraîchissements, et m’étant placé devant une table, mon premier soin fut de chercher à connaître par un coup d’œil rapide, et le local, et la société qui s’y trouvait rassemblée. C’était, à ce qu’il me sembla, une réunion de négociants et de petits marchands, à l’exception d’un ou deux voyageurs étrangers, qui comme moi étaient venus essayer de lire et de comprendre, en prenant leur café, le journal du lieu connu sous le nom de Gazette Universelle. À peine étais-je complètement installé que je vis entrer dans la salle un homme de grande taille et de forme vigoureuse, en négligé militaire ; son extérieur n’avait rien de prévenant. À peine entré, il détacha son ceinturon, déposa son sabre sur une chaise, et s’assit en promenant sur tous ceux qui l’entouraient un regard hautain et dédaigneux. Quelques instants après, nous vîmes arriver un nouveau venu qui nous sembla étranger. Son extérieur formait un contraste parfait avec celui du géant qui l’avait précédé. Son costume était simple : une redingote grise, boutonnée jusqu’au menton et une casquette de drap en faisaient à peu près l’ensemble. Il chercha de l’œil une place, et se dirigeant vers la chaise occupée par le sabre de l’officier, il déplaça l’arme qu’il établit soigneusement le long de la muraille et prit le siège qui alors se trouvait libre, sans penser probablement qu’il eût pu, dans la circonstance, offenser qui que ce fût. Il se trompait ; le matamore se montra fort courroucé qu’on eût osé déplacer son sabre, et demanda d’un air assez insolent à l’étranger, pourquoi il s’était permis d’y toucher. Celui-ci lui répondit avec calme et d’un ton plein de convenance, et cette modération même irrita le querelleur, qui, sur-le-champ, lui demanda raison de cette insulte, en ajoutant que s’il voulait sortir quelques instants avec lui, l’affaire pourrait être vidée sur-le-champ.


« Il ne me paraît nullement nécessaire de sortir pour cela, répondit tranquillement l’étranger à la redingote grise ; le maître de la maison pourra, je pense, nous procurer deux épées et la querelle se videra ici. »


Le propriétaire du café ne se souciait que médiocrement de voir sa maison devenir le théâtre d’un duel ; il fit quelques difficultés et essaya de déterminer les deux adversaires à s’éloigner ; mais l’étranger ayant insisté et lui ayant donné sa parole qu’il n’y aurait point de sang versé, il se rendit. Les deux épées furent apportées et choisies, après la formalité d’usage. On se met en garde : le militaire dont la redingote était garnie d’un double rang de boutons de métal, attaque vivement son ennemi qui, ferme sur son terrain, se contentait de parer avec autant de vivacité que d’adresse et n’essaya jamais de prendre l’offensive.


« Avez-vous donc peur de me toucher ? dit le brutal d’un ton moqueur et insolent. »


Il n’avait pas encore complètement achevé sa grossière bravade, que l’étranger sans paraître se donner la moindre peine, détacha de la pointe de son épée et fit voler au milieu de la salle deux des larges boutons qui décoraient la poitrine du guerrier, et avant même que les spectateurs de cette scène eussent eu le temps de montrer leur surprise et leur satisfaction, un troisième bouton avait suivi les deux premiers. Furieux d’un incident qui commençait à le rendre ridicule, l’officier sent redoubler sa rage et se précipite avec une nouvelle ardeur contre son ennemi, mais sans le moindre succès.


Bientôt un nouveau bouton part, à celui-ci en succède un second, puis un autre, jusqu’à ce qu’enfin, et dans l’espace de quelques minutes, tous eussent pris le même chemin ou quelques-uns seulement restassent suspendus à un fil. Cela fait, l’étranger fait vivement sauter à vingt pas l’épée de son adversaire, et caressant du plat de la sienne les épaules de l’insolent soldat aussi longtemps qu’il lui sembla utile de le faire, il lui appliqua enfin avec sa botte une dernière correction aussi humiliante qu’énergique. L’officier rugissant de honte et de fureur sortit en toute hâte du café, et l’étranger lui-même, après avoir salué poliment l’assistance, se retira tranquillement et quitta la ville au bout de quelques jours, sans doute pour prévenir les suites de cette affaire.




Le Grenadier français à Rosbach


Après la bataille de Rosbach, les hussards noirs du Roi de Prusse, connus sous le nom de têtes de mort, poursuivaient les troupes françaises qui venaient d’être battues. Un des généraux prussiens apercevant un lieu écarté où l’on combattait encore, s’approche, et voit un grenadier français aux prises avec six de ces hussards.


Le grenadier était retranché derrière une pièce de canon, et jurait, en combattant toujours, de mourir plutôt que de se rendre. Le général, admirant sa valeur, ordonne aux hussards de suspendre leurs coups, et dit au Français : « Rends-toi, brave soldat ; le nombre t’accable, la résistance est inutile. – Du tout, du tout, répondit l’intrépide grenadier, je lasserai ces gens-ci et je rejoindrai mon drapeau, ou bien ils me tueront et je n’aurai pas la honte d’avoir été fait prisonnier. – Ton armée est en pleine déroute. – Je ne le sais que trop. Mais, morbleu, si nous avions eu un général comme le Roi de Prusse ou comme le Prince Ferdinand, je fumerais aujourd’hui ma pipe dans l’arsenal de Berlin. – Je donne la liberté à ce Français, dit le général prussien ; hussards, suivez-moi ; et toi, mon brave grenadier, prends cette bourse et va rejoindre ton corps. Si le roi mon maître avait cinquante mille soldats comme toi, l’Europe entière n’aurait que deux souverains, Frédéric et Louis. – Je le dirai à mon capitaine ; mais gardez votre argent. En temps de guerre, je ne mange de bon appétit que celui de l’ennemi. Vous, vous êtes digne d’être Français. »




Le petit escalier


Je vais descendre par le petit escalier, disait quelqu’un au marquis de Bièvre. – Vous ne pourrez pas, lui répondit celui-ci, car il est en marches.




Les brochets et les habits


Jocrisse disait que les brochets diffèrent beaucoup des habits, en ce que les brochets se mangent au bleu et les habits aux vers.




L’étoile


Un grand seigneur, très amoureux d’une charmante fille qui profitait parfaitement de ses avantages, entendant un jour sa maîtresse vanter la beauté d’une étoile : « Ne me la demande pas, lui dit-il, car je ne pourrais te la donner. »




L’heure du spectacle


« Pourquoi rentrez-vous donc tous les soirs si tard, Monsieur, disait une mère à son fils ; à dix heures passées, cela n’a pas le sens commun ; et ne savez-vous pas que cela suffit pour éveiller votre père et l’empêcher de rien faire ni le jour, ni la nuit ? – Mais, ma mère, je reviens du spectacle. – Du spectacle ! on y va le matin. Monsieur. »




Une plaisanterie en 1793


Un plaisant avait fait tout haut, sous le régime de la terreur, la remarque qu’il était assez étrange qu’on eût choisi le peuple lié (peuplier) pour emblème de la liberté.


Ce calembour fut mal accueilli, et celui qui l’avait fait fut conduit en prison et n’en sortit que pour aller à l’échafaud. Les révolutions prennent, comme on voit, assez mal la plaisanterie.




Les apparences


Une dame, qui avait été jeune et jolie, se montra un jour dans une promenade, et sa toilette était si parfaite et si artistement disposée, qu’elle semblait offrir de tous côtés les formes les plus gracieuses et les mieux arrondies. « Cette dame a beaucoup d’appas, dit assez naïvement un promeneur novice. – Des appas ! répondit son voisin. Oui, des apparences. »




La caution


Chez les Anglais, rien ne donne à un homme plus de crédit, plus d’autorité que sa fortune, et ce genre de mérite éclipse, assure-ton, tous les autres. Un homme contait un jour une anecdote qui semblait assez peu vraisemblable, et quelqu’un de la compagnie prit la liberté de laisser voir quelques doutes, « Messieurs, répondit le conteur qui était Anglais, je tiens le fait d’un excellent gentilhomme du comté de Kent, qui jouit de quatre mille livres sterling de revenu (environ cent mille francs4). » Rien ne lui paraissait plus concluant que cet argument auquel tout le monde se rendit ou sembla se rendre.





4 En 1850. Soit près de 270 000 de nos euros actuels.




Les liaisons de Tumbridge


Un étranger qui avait vécu à Tumbridge, en Angleterre, dans une très grande familiarité avec la femme d’un lord, alla ensuite la voir à Londres, pensant bien être toujours avec elle sur le même pied. Il fut reçu exactement comme un homme parfaitement inconnu.


« Cela vous étonne, dit-elle à son visiteur ; vous ne savez donc pas, Monsieur, que nos connaissances de Tumbridge ressemblent aux eaux que nous y prenons ; nous les avalons le matin, elles passent le soir. »




Le postillon


« Sais-tu mener en postillon ? disait une dame à un garçon de sa ferme. – Oh ! que oui, Madame, répondit le rustre en ricanant ; la preuve, c’est que c’est moi qui ai eu l’honneur de verser madame l’an dernier sur la grand-route. »




Le frère de Fontenelle


Fontenelle avait un frère prêtre. On lui demandait un jour : « Que fait M. votre frère ? – Mon frère, dit-il, il est prêtre. – A-t-il des bénéfices ? – Non. – À quoi s’occupe-t-il ? – Le matin, il dit la messe. – Et le soir ? — Le soir, il ne sait ce qu’il dit. »




Une épingle et M. de Bièvre


Le marquis de Bièvre était un inépuisable faiseur de calembours. Un jour qu’il avait fait preuve de sa fécondité en ce genre, dans une nombreuse société, un des amateurs qui l’écoutaient proposa la question suivante : Quelle est la différence qui existe entre M. de Bièvre et une épingle ?

OEBPS/Images/cover.jpg
Recueil d’anecdotes, citations, faits
divers ou surprenants,
naivetés, bouffonneries, calembours,
réparties, plaisanteries,
et autres bons mots...

Christophe Noél





